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Laïla AYACHE (dir.) 
Archéologie & usages du verre. L’En-verre du décor 
Metz, éd. Serpenoise, musée de la Cour d’Or-Metz Métropole, 2011, 128 p.
Le musée de la Cour d’Or-Metz Métropole a proposé, fin 2011 et début 2012, une 
remarquable exposition sur l’histoire du verre en Lorraine. Un très bel ouvrage 
accompagnait cette manifestation, qui entendait retracer l’évolution d’une 
technique millénaire et se proposait de mettre en lumière le patrimoine riche 
et divers qui en est issu. 
Le catalogue s’organise en quatre grandes parties, essentiellement chronologiques. Dans 
un texte introductif, Laïla Ayache, conservatrice du patrimoine au musée de la Cour d’Or, 
présente l’histoire des collections de verre de l’institution, qui se sont enrichies depuis sa 
création en 1839, grâce non seulement à de généreux donateurs comme Émile Huber ou 
l’abbé Merciol, mais également à la faveur des fouilles de sauvetage. Hubert Cabart, 
président de l’Association française pour l’archéologie du verre et spécialiste de la question, 
propose dans un second temps une histoire du verre, depuis son invention dans les sables 
du Proche-Orient au Ve millénaire avant notre ère, jusqu’aux transformations de l’artisanat 
du verre au XVIIIe siècle, en passant par l’invention du soufflage au début de notre ère.
DU VERRE PROTOHISTORIQUE AU VITRAIL CONTEMPORAIN
Suit un catalogue riche de près de 200 pièces en verre diverses et variées, classées par 
grandes périodes. Pour chacune d’entre elles, sont présentés, par exemple, les contextes 
de découverte, les ateliers de production, un type d’objet particulier ou encore leur utilisa-
tion. En premier lieu, le verre de l’époque protohistorique (âge du Bronze et âge du Fer) se 
décline sous la forme de parures et d’urnes cinéraires. Quant au verre de l’époque gallo-
romaine, il se présente sous des formes plus diversifiées et est utilisé comme vaisselle de 
table, servant en outre de contenant pour les produits des soins du corps. La verrerie de 
l’époque mérovingienne, pour sa part, se retrouve essentiellement en contexte funéraire. 
Parmi les ensembles les plus remarquables, il faut citer les gobelets apodes, les éléments 
de parure en verre et en pâte de verre, ainsi qu’un magnifique Guttrolf, récipient « qui 
devait permettre au liquide contenu dans sa panse de s’écouler très lentement ». Pour la 
période médiévale, les fouilles ont mis au jour majoritairement de la vaisselle de table des 
XIIIe-XVIe siècles, comme des gobelets à côtes, des verres à tige, des gobelets tronconiques 
ou des verres bitronconiques. 
L’exposition et, par voie de conséquence, son catalogue ne se limitent toutefois pas à ces 
aspects puisqu’ils prennent également en compte, et c’est là leur originalité, les éléments 
d’architecture issus de l’industrie du verre, comme le verre à vitre, les tesselles de mosaïques, 
ainsi que les vitraux de différents édifices religieux ou civils.
À l’heure de conclure ce parcours à travers trente siècles de savoir-faire lorrain, Laïla Ayache 
se garde bien, de manière pertinente, d’omettre de mentionner les œuvres plus récentes 
issues des verreries et cristalleries lorraines de Saint-Louis, Baccarat et de Meisenthal, dont 
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certaines sont toujours en activité. Un glossaire vient en aide au lecteur néophyte et une 







Dans cet ouvrage, l’auteur, Roland Kleine, président de la très active section de 
la SHAL de Sarrebourg, tente de nous faire découvrir, avant qu’il ne soit trop tard, 
la forêt des Harcholins. Elle est située dans le piémont vosgien, zone de transition 
entre le plateau lorrain à l’ouest et le massif vosgien à l’est, plus précisément 
entre Lorquin et Cirey-sur Vezouze, drainée par les rus (notamment de la Roche 
qui pisse et de la Guissemotte) s’écoulant vers la Sarre blanche.
En 2005, quand les élus régionaux décidèrent de transformer le massif forestier des 
Harcholins en parc de loisirs, Roland Kleine voulut nous faire connaître, mais surtout 
aimer, cette très belle région de la Moselle, élément forestier de son patrimoine, avant 
l’ouverture du centre touristique du « Center Parcs-Domaine des Trois-Forêts ». 
SUR LES TRACES D’UN PASSIONNÉ
L’ouvrage est richement illustré par de nombreuses cartes de géographes royaux, de croquis 
dus à Roland Kleine lui-même, de photographies et de documents anciens et, surtout, par 
de très belles photographies récentes prises au fil des saisons, choisies dans les collections 
de l’auteur, ainsi que par de nombreux documents fournis à la fois par l’Inrap, le Service 
régional de l’Archéologie, les Archives de Saint-Gobain à Blois et les Archives départemen-
tales de Meurthe-et-Moselle. Cette mine de renseignements, accumulés patiemment 
pendant des années, a permis à ce passionné des Harcholins de décrire et d’exalter cette 
région dans ses moindres particularités, nous entraînant à la découverte de sa flore, du 
gibier qui la hante, à l’apprentissage et à la cueillette des champignons. Il nous apprend 
aussi à reconnaître les oiseaux qui la peuplent, amoureux qu’il est de son pays, surtout de 
la forêt des Harcholins, qu’il a sillonnée en tous sens, sur ses sentiers et dans ses sous-bois, 
au cours de promenades familiales dominicales et qu’il connaît très bien, pour ne pas dire 
par cœur. 
Hérissée de nombreux reliefs aux altitudes peu élevées, de 300 à 400 m, la forêt est prin-
cipalement composée, du point de vue de la géologie, de roches sédimentaires comme des 
graviers et de poches du Muschelkalk moyen. Les fouilles archéologiques réalisées dans 
les années 2000, avant la création du parc de loisirs, ont permis de découvrir des chemins 
creux, des charbonnières, des bornes et des terrasses dont la présence laisse supposer que 
celles-ci ont eu une fonction agricole. C’est surtout à l’époque gallo-romaine que la forêt 
des Harcholins a été fréquentée, comme en témoigne la découverte d’urnes funéraires, 
d’un autel et de la partie supérieure d’une stèle en grès figurant une tête de Mercure, 
matériel conservé au Musée du pays de Sarrebourg. 
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CHANGEMENT DE DESTIN POUR LA FORÊT
Attestée à partir du XVIIe siècle, la forêt appartiendra, tour à tour, aux ducs de Lorraine, 
aux seigneurs de Turquestein, à la famille Beauvau-Craon, aux Chevandier de Valdrôme, 
propriétaires puis actionnaires de la verrerie de Saint-Quirin et de la glacerie de Cirey-sur-
Vezouze, qui y trouveront les matières premières. En 1839, elle échouera à la société 
Saint-Gobain, qui la vendra en 1972 (plus de 130 ans plus tard) au Groupement forestier 
des Harcholins appartenant au Crédit Agricole de Moselle, avant de devenir propriété du 
département de la Moselle. Ce dernier, en juin 2006, le vendra au groupe Pierre et Vacances 
pour y ouvrir un Center Parcs destiné à dynamiser le tourisme dans la région. 
C’est lorsque fut enfin connu le projet d’aménagement et les noms des architectes, Jean de 
Gastines pour les infrastructures et la construction de 800 cottages, et l’architecte-paysa-
giste Thierry Huau pour le bâtiment en métal et verre destiné à abriter une palmeraie, tout 
à fait incongrue dans une forêt aux essences régionales (hêtres majestueux, chênes, pins 
et sapins), que Roland Kleine, comprenant que la belle forêt, classée, des Harcholins allait 
changer de destin, se décida à tirer parti des documents qu’il avait amassés pour rédiger, 
enfin, l’ouvrage auquel il pensait depuis des années. Il la ferait ainsi connaître tout en étant 
un plaidoyer pour « sa » forêt, celle auprès de laquelle il a passé une grande partie de sa vie. 
MARIE-FRANCE JACOPS




Fils de Chrétien Huber, originaire d’Oppenau dans le pays de Bade, un négociant 
en articles de modes « monté » à Paris en 1824, Émile Huber, né à Paris en 1838 
et décédé à Sarreguemines en 1909, propriétaire de la fabrique de peluche de 
Sarreguemines, fut l’un des plus importants chefs d’entreprises de la région dans 
la seconde moitié du XIXe siècle. Henri Hiegel, ancien professeur au lycée de 
Sarreguemines et ancien archiviste municipal, avait formé le projet d’écrire sa biographie. 
Son successeur à la tête des archives municipales de Sarreguemines, Didier Hemmert, et 
Gérard Saleron ont repris le projet pour marquer le centenaire de la mort du personnage et 
ont mené ce travail à bien. Le bilan de leurs cinq années de recherches ne mérite que des 
éloges. Leur tâche était d’autant moins facile que les archives de la fabrique ont disparu et 
que les papiers personnels d’Émile Huber, conservés par ses descendants, ne subsistent 
qu’à l’état d’épaves. 
LA PELUCHE DE SOIES
Il n’était pas envisageable d’écrire la biographie d’Émile Huber sans évoquer d’abord l’his-
toire de la peluche de soies, qui fut à l’origine de sa fortune. C’est l’objet du premier chapitre 
de l’ouvrage. Mise au point au début du XIXe siècle, la peluche de soies était réservée à la 
fabrication du chapeau haut de forme. Dès les années 1828-1829, la Moselle devint un centre 
de production très actif de la peluche, d’abord à Metz, puis dans l’Est du département, 
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à Puttelange et à Sarreguemines. Les auteurs retracent d’une manière très minutieuse 
l’histoire de la création de l’industrie de la peluche en Moselle et son évolution jusqu’au 
début des années 1860. Ils insistent tout particulièrement sur la place primordiale de la 
peluche dans l’économie mosellane, insuffisamment soulignée par Henry Contamine dans 
son ouvrage Metz et la Moselle de 1814 à 1870. 
Le deuxième chapitre est consacré aux premières années du jeune industriel Émile Huber 
à Sarreguemines. Sorti en 1859 de l’École centrale des Arts et Manufactures de Paris, le 
nouvel ingénieur entra d’abord dans l’entreprise de peluche Massing frères de Puttelange, 
dont son père était l’un des associés. Ayant créé en 1861 une teinturerie à Steinbach près 
de Sarreguemines, il y fonda sa propre entreprise avec l’ambition d’être le leader de la 
peluche de soies. Dès 1862-1864, il devint le spécialiste incontesté de la teinture de peluche. 
À la fin des années 1860, la société Émile Huber et Cie employait un millier d’ouvriers. 
Émile Huber s’investit également dans la vie politique locale, lors des élections municipales 
de 1865 et lors de l’affaire de la suppression de la garnison de cavalerie en 1867, mais aussi 
dans la Société des francs-tireurs de la Sarre et la Société civile de tir qu’il avait fondées. 
En 1870, sa réception à l’Académie impériale de Metz, dont il assura par la suite à deux 
reprises la présidence, lui ouvrit de nouveaux horizons.
UN ÎLOT FRANÇAIS EN TERRE D’EMPIRE
La guerre de 1870, au cours de laquelle Émile Huber eut une attitude patriotique courageuse, 
bouleversa son existence. C’était désormais, selon le titre du troisième chapitre, « un patron 
français en Lorraine allemande ». Émile Huber, qui d’une manière assez singulière avait 
pu conserver sa nationalité française sans faire aucune démarche, considéra toujours son 
usine comme un îlot français en terre d’Empire. Un des signes distinctifs de cet état d’esprit 
était le chant de la Marseillaise entonné dans l’usine le matin à la prise du travail, jusqu’à 
ce qu’en 1887 il fût contraint de mettre fin à ce rituel patriotique. En 1878, il occupa enfin 
le premier rang parmi les producteurs de peluche, mais au début des années 1880, ce produit 
ne fut plus à même d’assurer à lui seul la croissance de l’entreprise. Émile Huber se lança 
alors dans la fabrication du velours d’Allemagne. En 1884, le chiffre d’affaires de l’entreprise, 
qui était devenu une grande usine de tissage, était estimé à 4,2 millions de francs. 
UN INDUSTRIEL ENGAGÉ DANS LA CULTURE
Émile Huber occupe une place à part dans le milieu des industriels lorrains de l’époque par 
son engagement très actif dans le domaine culturel, comme le montre fort bien le quatrième 
chapitre. Longtemps, la fabrique de peluches fut sa seule raison d’être. Cependant, l’indus-
triel manifesta aussi d’autres centres d’intérêt. Il avait rassemblé une intéressante 
collection d’œuvres d’art, dont plusieurs tableaux de Courbet, mais aussi d’artistes 
régionaux. Il avait également constitué un des plus riches cabinets numismatiques de 
Lorraine. Mais c’est surtout l’archéologie et l’histoire locale qui constituèrent sa passion 
principale à partir de 1881-1882. 
À la fin du XIXe siècle, la peluche n’était plus un article en vogue. Émile Huber était 
désormais « un patron sur la défensive », dont les réactions face au déclin de ce secteur 
du textile sont analysées dans le dernier chapitre. Les effectifs de la fabrique passèrent 
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de 550 ouvriers en 1890 à moins de 200 en 1909. La société Émile Huber et Cie ne survécut 
pas à la mort de son fondateur. Les derniers vestiges de la fabrique ont disparu du paysage 
urbain il y a quelques années. Quelques indications sur la destinée des bâtiments de 
l’entreprise après la liquidation de la société en 1910 auraient peut-être pu être ajoutées, 
mais il s’agit là d’une remarque tout à fait mineure par rapport à l’ampleur de la documen-
tation de l’ouvrage. 
Les auteurs se sont demandé s’ils avaient réussi à montrer les multiples facettes du person-
nage. Après la lecture de leur livre, la réponse ne peut être qu’affirmative, même si certains 
points, faute de documents, n’ont pas pu être éclaircis. Mais l’ouvrage, qui comporte par 
ailleurs d’intéressantes illustrations, n’est pas qu’une biographie. C’est également une étude 
fort bien réalisée d’une entreprise, recherche dans laquelle Didier Hemmert et Gérard 
Saleron ont accordé une large place aux aspects techniques de la fabrication de la peluche, 
mais aussi aux aspects sociaux et aux relations d’Émile Huber avec son personnel. 
CHARLES HIEGEL




Éditée sous le titre Énergie Charbon et pourvue du sous-titre de La revue du 
musée Les Mineurs Wendel, une nouvelle publication semestrielle a vu le jour en 
octobre 2010. Cette dernière est née de l’initiative du musée Les Mineurs Wendel, 
à Petite-Rosselle, un établissement soutenu financièrement par la communauté 
d’agglomération de Forbach-Porte de France et celle de Freyming-Merlebach. À 
ce jour, quatre numéros sont disponibles, au prix modique de 2 euros. 
AU SOMMAIRE DU N° 3, ON RELÈVE LES CONTRIBUTIONS SUIVANTES :
« Le dernier Noël du petit mineur », un texte inédit de Roger Bichelberger ;
« Vouters : un puits, un homme », par Daniel Deutsch ;
« La cité minière Hochwald (Merlebach) », par Laetitia Gigault, attachée de conservation 
du patrimoine, rédactrice en chef de la publication ;
« Œuvres sociales des HBL », par Daniel Deutsch.
La parution du numéro 4, dernier en date, a accompagné l’ouverture du « cœur du musée » 
à l’été 2012. Le lecteur y trouvera, outre le mot du président, cinq articles :
« Le siège Wendel », par Gérard Bruck ;
« Tableaux offerts par la Fondation de Wendel », par Daniel Deutsch ;
« Une de Wendel dans les griffes des nazis », par Daniel Deutsch ;
« La restauration des objets exposés », par Kornelius Götz et Olivier Schach ;
« Balade à flanc de terril : quand la nature reprend ses droits », par Jean-Claude Schuler.
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L’objectif de la revue est de participer à un devoir de mémoire consistant à retenir, par 
le biais d’articles inédits, des faits plus ou moins marquants ayant laissé leur empreinte 
dans ce qui fut le Bassin houiller de Lorraine ou concernant des acteurs de l’aventure 
charbonnière. La publication se propose, en outre, de présenter les objets exposés au musée 
Les Mineurs Wendel.
D’autre part, le semestriel, qui s’adresse à un grand public, a l’ambition de créer un lien 
entre les habitants de Moselle-Est et ceux qui ont dû s’expatrier (notamment après la 
fermeture du dernier puits, celui de La Houve, en 2004) afin de trouver de nouvelles 
conditions d’existence.
La revue, qui annoncera aussi les activités du musée, les événements et projets marquants 
pour cette institution culturelle, est censée mieux faire connaître le musée de Petite-
Rosselle, avec son chantier de fond unique au monde, ainsi que le cœur de l’établissement 





Paru en 2010, l’ouvrage de Kévin Kazek, assistant de conservation du patrimoine 
au musée de la Cour d’Or de Metz, docteur en histoire romaine et spécialiste du 
décor intérieur à l’époque gallo-romaine, propose un panorama presque exhaustif 
des mosaïques antiques mises au jour à Metz et dans son pays proche. Cette 
publication permet ainsi de combler un manque sur un sujet trop peu étudié, 
puisque la dernière recherche en date, due à Henri Stern, remontait en effet à 1960. Prenant 
en compte les découvertes aujourd’hui disparues, ainsi que celles, plus récentes, réalisées 
dans le cadre de l’archéologie préventive, le jeune historien messin rend hommage à ce 
savoir-faire romain, qui constitue un lointain ancêtre de notre carrelage.
Très didactique et illustrée de nombreux clichés, l’étude s’adresse tant aux archéologues 
et antiquisants confirmés qu’à un plus large public. Dans un premier temps, l’auteur retrace 
l’histoire de l’art de la mosaïque, technique décorative née vers le milieu du IIIe millénaire 
avant notre ère, qui se répand principalement en Asie mineure à partir du VIIIe siècle avant 
J.-C. Mais c’est surtout durant la période hellénistique que se développe cette technique, 
avant que les artisans romains ne lui donnent ses lettres de noblesse et que l’art de la 
mosaïque ne se répande, à partir de la fin du Ier siècle avant J.-C., dans tout l’Empire, et ce 
jusqu’à sa chute au V e siècle.
DES ŒUVRES RARES, À PRÉSERVER
Dans une deuxième partie, le lecteur peut mesurer l’importance de la diffusion de ce 
procédé dans l’ensemble de la Gaule romaine, avant de découvrir de façon plus précise les 
mosaïques retrouvées à Metz et dans le Pays messin. Les pavés de mosaïque aujourd’hui 
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disparus sont particulièrement mentionnés. Si dès le XVIIIe siècle ce type d’ouvrage a attiré 
la curiosité des érudits, les recherches de Kévin Kazek insistent sur l’importance de la 
préservation des découvertes à venir, du fait de leur rareté. Fort heureusement, de magni-
fiques pavés mosaïqués sont encore conservés à Metz, qu’ils se trouvent toujours in situ 
ou qu’ils soient exposés au musée de la Cour d’Or. Parmi ces derniers, nous pouvons citer 
ceux trouvés à Metz place Coislin, rue Maurice-Barrès et rue de la Pierre-Hardie, ou encore 
la mosaïque de la villa de Liéhon. 
Dans son ouvrage, Kévin Kazek établit des descriptions précises et détaillées de chaque 
œuvre, aussi bien d’un point de vue technique qu’artistique. Un des autres atouts de ce 
livre réside dans la présence de petits encarts particulièrement didactiques permettant de 
développer certains thèmes. Nous apprenons ainsi comment était créé un pavement de 
mosaïque, qui en étaient les artisans, mais aussi comment est prélevé un pavé de mosaïque 
lorsqu’il est découvert. Ce travail est également assorti d’un répertoire des formes géomé-
triques et d’un glossaire, pour les plus novices en la matière. Une bibliographie abondante, 
tant régionaliste que généraliste, permettra enfin aux lecteurs les plus curieux de parfaire 





René Reiss n’en est pas à son coup d’essai. Il a déjà publié une biographie du 
maréchal Clarke. Il s’attache cette fois à la famille Kellermann qu’il suit du 
XVIIe au XXe siècle en mettant toutefois l’accent essentiellement sur deux de 
ses membres, le maréchal d’Empire et son fils. La richesse de la bibliographie 
et des sources archivistiques, la multiplicité des références, autant d’éléments 
à mettre à l’actif de l’auteur et qui attestent le sérieux de la publication. Celle-ci 
se lit comme une saga. Le lecteur découvre les deux héros principaux, se fami-
liarise avec eux en prenant connaissance de leurs origines familiales, avant de les suivre 
dans une chronologie stricte. 
La consonance germanique du patronyme de Kellermann rappelle que la famille arrivait 
de Franconie quand elle se fondit dans le monde multiforme des artisans de la puissante 
cité de Strasbourg. On suit la famille dans son ascension sociale depuis le XVIIe siècle 
pour aboutir au père du futur maréchal, licencié en droit et contrôleur du grenier à sel 
de Strasbourg. 
UN ZÈLE TOUJOURS PLUS ARDENT POUR LA PATRIE
François Christophe Kellermann, né le 28 mai 1735, entama pour sa part une carrière 
d’officier au sein du régiment Royal-Infanterie en Alsace. Déjà général quand éclata la 
Révolution française, il prit le parti, à 55 ans, d’offrir ses services au gouvernement 
révolutionnaire. La victoire de Valmy (20 septembre 1792) lui apporta gloire et prestige, 
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même si, en réalité, il n’en fut pas le seul artisan. Le gouvernement en place le remarqua, 
mais ne lui fit pas une confiance aveugle et Kellermann fut obligé de se présenter devant 
le Comité de salut public. 
Le général fut précipité à la tête de l’armée des Alpes en pleine Terreur ! Il découvrit alors 
de visu qu’une opposition lancinante existait dans cette région des Alpes, qui s’ajoutait 
aux 15 000 Autrichiens et 66 000 Sardes venus camper dans le Val d’Aoste. Bien que 
téméraire, le général Kellermann demeura réaliste et, du coup, ne parvint pas à satisfaire 
les ambitions de la Convention. Les deux frères Robespierre lui en voulurent tant qu’ils 
le firent arrêter. Prisonnier à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, il y retrouva quelques 
connaissances, tandis qu’il se disait en lui-même : «  J’examine ma conduite, je me cherche 
des torts et je ne trouve dans mon cœur qu’un zèle toujours plus ardent pour ma Patrie » 
(p. 261). Il lui fallut attendre au-delà du 9 Thermidor pour recouvrer la liberté. Il prit 
alors le commandement de l’armée d’Italie, qui comptait officiellement 80 500 hommes, 
mais dont les effectifs ne dépassaient pas 40 000 hommes en réalité, avant d’être à 
nouveau nommé à la tête de l’armée des Alpes. En fait, il fut relégué en soutien à l’armée 
d’Italie, désormais commandée par Bonaparte et où s’illustra son fils François Étienne 
Kellermann, à Marengo notamment. 
Le nouveau régime récompensa le général Kellermann, qui fut président du Sénat en 
1801 et reçut la sénatorerie de Colmar. Ses revenus lui permirent aussi d’acquérir un hôtel 
particulier à Paris. Désormais, il mena une vie opulente et la richesse ne lui fit plus défaut. 
Il apprécia tout particulièrement le magnifique domaine viticole de Johannisberg, dans 
le Rheingau, qui devint sa propriété après la victoire d’Austerlitz (p. 423). L’évolution du 
régime napoléonien combla celui qui devint maréchal d’Empire en 1804 et qui porta à 
l’Empereur la couronne dite de Charlemagne le jour de son sacre. Le « duc de Valmy » 
(1808) atteignit les plus hautes sphères de l’État. Cette gloire méritant d’être entretenue, 
le maréchal continua de participer à toutes les opérations militaires de Napoléon. L’ardent 
officier partit pour l’Europe centrale et y déploya toute son énergie. Il fit le maximum 
en dépit du manque de chevaux et de subsistance. Mais progressivement, Kellermann 
se mit à douter des desseins de l’Empereur et, quand arrivèrent des temps plus incertains, 
il fut de ceux qui votèrent en faveur de l’établissement d’un gouvernement provi-
soire. « Ainsi, le duc de Valmy, après avoir ouvert la voie de l’abolition de la royauté en 
1792, participa en 1814 à sa restauration » (p. 554).
LES DÉSILLUSIONS DU RETOUR DE LA MONARCHIE
Le vieux maréchal vécut quelques moments difficiles lors du « vol de l’Aigle », mais une 
fois encore, il reprit les armes pour empêcher les étrangers de s’approcher de Paris. Si la 
première Restauration fut source de quelques désillusions, le retour durable de la 
monarchie lui en procura plus encore. Un article du traité de Paris le contraignit à renoncer 
à ses terres de Johannisberg. Il acquit en 1819 le château de Clichy-en-Auxois, entouré de 
10 ha de parc et de 18 ha de terres. Quelques pages pathétiques montrent ensuite comment 
le vieux maréchal Kellermann vota la mort du maréchal Ney, avant de s’éteindre dans 
la discrétion, le 13 septembre 1820. Il repose au Père-Lachaise à Paris, mais son cœur a 
été déposé à Valmy dans la stèle élevée en 1821 pour commémorer la victoire de 1792.
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UN PERSONNAGE COMPLEXE
Évoquer en quelques lignes le fils du maréchal, François Étienne Kellermann, relève 
du défi, d’autant plus que René Reiss s’attache à le présenter dans toute sa complexité. 
Sa double formation, militaire et diplomatique, ne le prédestinait pas forcément aux 
faits d’armes, et pourtant il accomplit en définitive une belle carrière d’officier. 
L’homme, né en 1770, atteignit à l’âge de 27 ans le grade de général de brigade. Les 
relations avec son père furent difficiles, il semble même qu’il ait estimé à certains 
moments que, loin de l’aider, son père lui faisait de l’ombre. Il n’empêche que, dès 
que son père devint duc de Valmy, il porta le titre de comte de Valmy, comme la loi 
de 1809 le lui permettait. 
L’homme ne se montra pas toujours honnête, il buvait volontiers et avait du mal à 
tenir ses comptes. Il s’engagea néanmoins avec vigueur dans les campagnes de 
Napoléon. Blessé à Austerlitz, il fut écarté de la Grande Armée, mais continua de 
participer à des opérations militaires moins prestigieuses. Envoyé en Espagne, il 
comprit que l’armée de Junot ne pourrait pas s’en sortir et il préféra négocier avec 
les Anglais, ce qui laissa un goût amer à Napoléon. Le 4 juin 1810, il reçut le titre de 
gouverneur du VIe gouvernement d’Espagne (la Vieille Castille). Ce poste n’eut rien 
d’une sinécure, compte tenu du climat régnant alors à l’encontre des Français. Accusé 
de fraudes et de malversations, il finit par bénéficier d’un non-lieu, ratifié par 
Napoléon. Il eut une conduite fort honorable à Waterloo, où il réussit même à percer 
une brèche, malheureusement pour lui, sans lendemain. S’il fut fait pair de France 
lors des Cent-Jours, Louis XVIII le mit à la retraite avec un minimum de revenus. Il 
mourut le 28 mai 1835.
L’ALSACE ET METZ EN TOILE DE FOND
L’Alsace sert à plusieurs reprises de toile de fond à l’ouvrage, le vieux maréchal pensa même 
s’y établir définitivement quand la première Restauration le ramena à Strasbourg. Mais 
Metz aussi participe de cette saga. François Christophe Kellermann y a épousé, le 
26 septembre 1769, Marie-Anne Barbé-Marbois et le jeune François Étienne a passé sa 
prime jeunesse rue d’Asfeld. Ainsi, des liens familiaux unissaient la famille Kellermann 
avec François Barbé de Marbois, devenu président du Conseil des Anciens, puis conseiller 
d’État, avant d’être garde des Sceaux en 1815. François Christophe Kellermann avait pris 
soin de partager ses biens par testament entre ses deux enfants, le comte de Valmy et sa 
fille Marguerite Cécile. Celle-ci épousa le 7 juin 1801, à l’âge de 19 ans, un officier de 47 ans, 
François Joseph de Léry, issu d’une famille bien implantée au Canada. Le couple Léry n’eut 
qu’un fils, prénommé… Napoléon !
Fourmillant de détails précis et de nombreuses citations, l’ouvrage de René Reiss est très 
vivant et tient le lecteur en haleine. Toutefois, l’auteur ayant privilégié un récit strictement 
linéaire, il mêle en permanence les carrières du père et du fils, invitant le lecteur à passer 
sans cesse de l’un à l’autre. Cette démarche subtile nous fait d’autant plus regretter l’absence 






Dans cet ouvrage, Jeanne Vincler aborde l’histoire douloureuse de la courte période 
– six ans – séparant l’accession d’Adolf Hitler au pouvoir du début de la Seconde 
Guerre mondiale. L’antisémitisme étant devenu la doctrine fondamentale du 
Troisième Reich, les nazis se trouvaient devant la tâche, jusqu’alors inédite, 
d’obliger un demi-million de personnes à quitter un pays que la plupart d’entre 
elles habitaient depuis plusieurs siècles. Car en 1933, le programme d’anéantis-
sement qu’on a appelé la « solution finale », ne pouvait encore être mis en œuvre, 
et c’était donc une longue série de mesures coercitives et humiliantes qui étaient prises 
pour obliger les Juifs allemands à émigrer. 
L’auteur s’est pour l’essentiel attaché à étudier la première année du nazisme (1933), durant 
laquelle environ soixante mille victimes de la nouvelle barbarie quittèrent leur patrie. 
Quelque vingt-cinq mille d’entre elles trouvèrent refuge en France. C’est à leur sort, et 
surtout à l’accueil qui leur fut réservé, que s’intéresse Jeanne Vincler, s’appuyant sur une 
abondante documentation provenant des Archives départementales de la Moselle et du 
Bas-Rhin, des Archives nationales, de celles de l’Alliance Israélite Universelle ou encore du 
Mémorial de la Shoah.
Cet accueil ne fut pas le seul fait des autorités, mais l’opinion publique se manifesta, de 
même que – quoique différemment – les communautés juives locales. Le premier 
mouvement fut celui de l’émotion et de la générosité, mais bien vite, apparurent la méfiance 
et surtout la hantise que les nouveaux venus, effectivement peu regardants sur leurs 
salaires, fussent embauchés de préférence aux habitants du pays, déjà traumatisés par la 
crise économique et le chômage. Comme toujours, un certain réflexe xénophobe se faisait 
jour, ressuscitant un antisémitisme que les sacrifices communs de la Grande Guerre 
n’avaient fait qu’assoupir. 
UN CHOC CULTUREL
Un autre sentiment, particulier aux relations entre Juifs, s’exaspérait. Depuis le début du 
siècle, l’antisémitisme qui régnait en Russie, la misère qui caractérisait la Galicie austro-
hongroise, alimentaient un lent exil des Juifs de l’Europe orientale, dont la majorité, certes, 
gagnait l’Amérique, mais dont certains éléments arrivèrent en Alsace-Lorraine. Entre les 
nouveaux venus, cuirassés par les souffrances qu’ils avaient endurées et surmontées, animés 
d’un furieux appétit de vivre et désireux de prendre leur revanche sur le destin, et les 
« autochtones » frileusement recroquevillés sur leur volonté d’intégration, le choc culturel 
ne pouvait être qu’intense et douloureux. Les Juifs allemands arrivaient après ceux de 
Pologne ou d’ailleurs, mais à tous on réserva le même accueil mitigé.
On pensa trouver la solution du problème en orientant les immigrés vers l’utopie sioniste, 
qui en vérité n’était guère populaire jusqu’alors dans les milieux juifs français. On lui 
découvrit brusquement les plus grandes vertus car elle permettait de soutenir à l’opinion, 
qui déjà grondait, que ces étrangers n’étaient là qu’en situation de transit bien provisoire. 
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On apprend à cette occasion que le lycée agricole de Courcelles-Chaussy servit un moment 
d’école professionnelle pour les futurs défricheurs de l’État d’Israël ou qu’un « kibboutz » 
a existé sur la frontière luxembourgeoise, formant également les cadres du futur État juif.
Le seul reproche que l’on pourrait faire au livre, revers de l’abondante documentation 
réunie par l’auteur, réside dans sa forme plus que dans son fond. Il aurait pu être judicieux 
de ne citer dans le texte que des extraits principaux des documents, afin de rendre la lecture 
de l’ouvrage plus aérée, quitte à publier intégralement ces textes en annexe. Mais c’est là 
une réflexion d’un intérêt mineur.
Je conseillerai enfin au lecteur de Jeanne Vincler de compléter ses connaissances sur le sujet 
par la lecture de Requiem allemand d’Amos Elon, Paris, Denoël, 2010, qui brosse avec talent 
la longue fresque de l’histoire des Juifs allemands, de 1743 à 1933.
JEAN-BERNARD LANG




Voici un livre de Jacques Guillaume dont la parution était attendue. La préface est 
signée de Michel Colardelle, qui fut le premier directeur des Antiquités de Lorraine 
à temps plein, ce qui nous replonge dans la période héroïque de l’archéologie 
mosellane, marquée par le bénévolat, ou plutôt sa disparition. Et ce livre nous 
rappelle que l’archéologie mérovingienne en Moselle est tout sauf un long fleuve 
tranquille : les fouilles de Châtel ont en effet débuté en... 1967 ; celles de la nécropole d’Audun 
ont commencé à la même époque (mais n’ont mis « que » vingt ans à être publiées 1 !) et le 
site d’Ennery, fouillé en 1941, a été édité en deux étapes, en 1947 et 1993 2... On peut y ajouter 
Cutry – historiquement mosellan – dont la publication définitive a nécessité, elle aussi, 
près de quarante ans 3. Mais tous ces sites ont fini par trouver leur aboutissement, et, il 
faut le souligner, par des bénévoles ou (ex-bénévoles) de l’archéologie régionale 4. 
UN SITE UNIQUE EN SON GENRE
Le jeu en valait la chandelle car le site de Châtel est véritablement unique en son genre. 
Implanté sur un éperon barré occupé dès le Néolithique, il a été en usage jusqu’au 
XVe siècle : sur un emplacement probablement fortifié au Bas-Empire, la nécropole méro-
vingienne ne représente qu’une étape aux côtés d’un prieuré, d’une église et d’un cimetière 
du Moyen Âge. Une telle conjonction historique est rare en Lorraine et la spectaculaire 
photographie de couverture est, à cet égard, parfaitement éloquente.
Les sépultures mérovingiennes, de loin les mieux représentées car riches en mobilier 
funéraire, occupent l’essentiel de l’ouvrage : sur les trois cent soixante tombes fouillées, 
une centaine est datable des VIe et VIIe siècles. On remarquera le hiatus, classique en 
Moselle, mais toujours aussi irritant et inexpliqué, des Ve et début du VIe siècle, d’autant 
plus curieux ici que toutes les autres périodes sont bien représentées. 
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Il est impossible d’entrer dans le détail de l’ouvrage, riche de deux cents illustrations, et 
on se limitera à la partie mérovingienne. Même dans ce domaine, le site de Châtel se 
démarque des autres nécropoles contemporaines. Au sein des divers types de tombes 
classiques, on ne peut qu’être frappé par les sarcophages, bien plus nombreux qu’ailleurs 
en Moselle et par les superbes dalles de couverture décorées. Le christianisme a laissé ici 
des témoignages uniques et on peut penser qu’une église du haut Moyen Âge a attiré une 
foule de croyants, avec probablement des inhumations ad sanctos. C’est le premier cimetière 
mosellan – et sans doute lorrain ? – à montrer une christianisation aussi évidente. Faut-il 
y voir une influence de la cité voisine de Metz, un site quasi urbain ? 
UN MOBILIER FUNÉRAIRE RICHE MAIS CURIEUX
La population inhumée là jouissait manifestement d’un niveau de vie aisé, du moins si on 
se réfère au mobilier funéraire retrouvé, qui est riche et varié  (50% des tombes en conte-
naient), bien plus abondant que ce qu’a révélé, par exemple, le haut Moyen Âge messin. 
Parmi les nombreux accessoires de ceinture, beaucoup de damasquinures, une superbe 
boucle à motif chrétien et, trouvaille peu commune en Moselle, une plaque-boule wisigo-
thique. On regrettera à ce propos l’absence d’une ou deux illustrations en couleurs pour 
certaines de ces pièces. Mais Jacques Guillaume n’y est certainement pour rien…
Le mobilier funéraire est curieux : beaucoup de scramasax, vingt exemplaires pour cent 
sépultures, soit autant qu’à Audun qui compte pourtant deux fois plus de tombes. Une 
seule épée, mais pas une hache, pas une lance. En revanche, comme à Audun et à Cutry, 
on a découvert une fourche métallique à deux dents, dont l’usage demeure toujours aussi 
problématique. Beaucoup de céramiques, alors qu’elles sont, en règle générale, moins 
nombreuses dans les sites mosellans. Enfin, autre trouvaille exceptionnelle, deux monnaies 
mérovingiennes, dont la datation est mal assurée, mais qui ont été frappées à Metz, comme 
l’indique la légende METTIS. En revanche, aucune monnaie romaine, alors qu’elles sont 
en général abondantes dans les tombes mérovingiennes mosellanes. 
Décidément, à Châtel, rien ne ressemble au reste. Un livre qui a bien mérité de l’archéologie 
mosellane et de ses acteurs.
ALAIN SIMMER
1 – Alain SIMMER, Le Cimetière mérovingien d’Audun-le-Tiche, Mémoires de l’Association française 
d’archéologie mérovingienne, t. II, Paris, 1988.
2 – Émile DELORT, « Le Cimetière franc d’Ennery », Gallia, 5, 1947, p. 351-403. Alain SIMMER, 
La Nécropole mérovingienne d’Ennery, Mémoires de l’Association française d’archéologie 
mérovingienne, t. IV, Rouen-Thionville, 1993.
3 – René LEGOUX, La Nécropole mérovingienne de Cutry (Meurthe-et-Moselle), Mémoires 
de l’Association française d’archéologie mérovingienne, t. XIV, Saint-Germain-en-Laye, 2005.
4 – À signaler l’étude de la nécropole mérovingienne de Stuckange-Metzervisse, rapidement publiée. 
Renée LANSIVAL, « La Nécropole mérovingienne de Metzervisse (Moselle) », Revue archéologique 
de l’Est, t. 56, 2007, p. 231-310.
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